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    JEUDI


    Monsieur Jérôme prend une lente inspiration. L’air de la mer, le sable sous ses pieds, le soleil qui filtre à travers les mailles de son chapeau de paille, tout est parfait. Une sensation de bien-être l’envahit. Il expire doucement dans un sourire avant de quitter la plage, son élégante canne en bambou dans une main, sa paire de chaussures dans l’autre. Il s’installe sur un des bancs qui bordent la promenade du front de mer pour les remettre aux pieds. À cette heure matinale, les lieux ne sont pas encore encombrés par les vacanciers. Monsieur Jérôme se contorsionne, son ventre imposant le gêne pour se plier en deux. Une fois sa tâche accomplie, sans doute la plus pénible de la journée se dit-il en sifflotant, il lisse son pantalon couleur crème pour en chasser les plis, passe la main dans sa barbe blanche et reprend la route vers les rues commerçantes de Carnac-Plage.


    Il marche en prenant son temps, salue deux jardiniers de la ville en tenue de travail qui sirotent un café en terrasse avant de se mettre au boulot. Tout le monde le connaît ici. Le voilà qui ralentit en passant devant une boutique où des présentoirs proposent l’équipement idéal pour la plage : maillots de bain, seaux en plastique, parasols…


    Trois ans se sont écoulés. Il tenait cette boutique par le passé, elle s’appelait alors Chez Madame Jeanne. À l’époque, il proposait des souvenirs. Plus précisément, des ardoises décorées avec des dessins naïfs par son épouse, la fameuse Madame Jeanne. Ils étaient les seuls à proposer ce genre d’article ! Et pour cause, presque personne n’achetait ces abominables objets. Il ne peut s’empêcher d’avoir un petit rire en y pensant. Pauvre Madame Jeanne, si fière de ses œuvres. Elle lui manque terriblement.


    Un peu plus loin, il s’arrête devant la librairie. À cette heure, elle n’est pas encore ouverte mais le tenancier est déjà sur place, observant une pile de cartons de bouquins qu’il va devoir mettre en rayon dans l’heure. Monsieur Jérôme passe une tête par la porte et demande si le livre sur l’écurie Ferrari qu’il a commandé est arrivé. Le libraire, toujours pince-sans-rire, assure qu’il est quelque part dans ses cartons, mais où ? C’est sans importance, il n’est pas pressé. Ils prennent quelques minutes pour parler de la pluie et du beau temps. Le libraire s’étonne qu’un homme aussi calme que lui, toujours en promenade à siffloter, nourrisse une telle passion pour les voitures de course.


    — Deux choses me fascinent : ce qui va le plus vite, les voitures de sport, et ce qu’il y a de plus immobile, les menhirs ! Cela me donne une allure moyenne, somme toute raisonnable, avoue-t-il après quelques secondes de réflexion. Je vous laisse à vos livres, et le bonjour à votre dame !


    Le promeneur continue son habituel périple matinal, saluant les commerçants qui remettent peu à peu en route leurs échoppes pour accueillir le flot incessant des touristes. Comment pourrait-il dire les vraies raisons de sa passion pour les bolides ? Elles remontent à une partie de sa vie à laquelle il évite de trop penser. Bien avant la mort de son épouse, bien avant la boutique de souvenirs, et même bien avant son mariage avec Madame Jeanne, alors qu’il était un sacré conducteur. Il trafiquait ses moteurs, prenait des risques, trompait la mort. Il vaut mieux savoir tenir un volant, quand on a les flics à ses trousses.


    Chacun lui donne du Monsieur Jérôme, et lui de répondre par un petit salut de son chapeau de paille ou par un mot gentil. Il a presque oublié cette période de sa jeunesse : les bagarres, les coups de feu, l’argent facile… et aussi les menottes, les interrogatoires, la prison. Qui pourrait se douter que cet aimable vieil homme a un passé criminel ? Certainement pas la serveuse qui l’accueille alors qu’il entre au Fournil de la Plage, comme chaque matin, pour prendre son petit-déjeuner. Il s’installe tranquillement à une des tables de la partie salon de thé de l’établissement.


    — Je vous saurais gré de me servir un chocolat chaud, un croissant et de la confiture de rhubarbe, mademoiselle.


    La jeune fille ne peut retenir un sourire amusé. Comment il cause, celui-là ? Lissant sa barbe, il lui retourne son sourire. Il en rajoute un peu, il le sait. À force de jouer le rôle du vieux bonhomme sympa qui parle comme dans les livres, il a pris l’habitude. Finalement, il a plus longtemps porté le prénom de Jérôme dans sa vie que son véritable prénom. Et encore, à l’époque, on l’appelait rarement comme cela, on disait Le Caillou.


    Un instant, au souvenir de son ancien surnom, il ne peut empêcher sa mâchoire de se crisper et ses poings de se serrer. Sans doute, quelque part au fond de lui, sommeille son ancienne personnalité. Celle d’un homme dur qui ne craint ni de prendre des coups ni d’en donner. Alors que la jeune serveuse revient avec sa commande, sa face s’éclaire à nouveau d’un regard espiègle.


    — Ah ! Rien de tel qu’une balade qui s’achève par un bon petit-déjeuner pour bien commencer la journée.
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    La mère d’Arnaud inspecte à nouveau sa chemisette. C’est au moins la dixième fois depuis ce matin. Même si le tissu est impeccable – comment pourrait-il en être autrement, ayant été repassé une demi-heure plus tôt ? – elle ne peut s’empêcher d’en ajuster encore le col. Évidemment, le jeune homme aurait pu se rendre seul à ce rendez-vous, à vélo, ou même à pied. Ils habitent à Légénèse, à moins d’un kilomètre. Mais sa mère le lui a défendu. Et s’il mettait de la graisse de vélo sur son pantalon ? Quelle tête aurait-il dans le journal ? Franchement ! Ce n’est pas tous les jours que son petit garçon a droit aux honneurs de la presse. Arnaud lui adresse un sourire. Ça lui fait très plaisir d’être ainsi la fierté de sa mère. Elle lui dit qu’il est parfait, il peut y aller.


    — Oui, maman, répond-il en prenant la direction de la base nautique, une boîte en carton sous le bras.


    Le journaliste est déjà sur le quai. Les bateaux de plaisance, surtout des petits dériveurs, s’alignent le long du ponton, en contrebas. Sous le soleil matinal mais déjà éblouissant, les yeux plissés, il passe en revue des photos sur le minuscule écran de son appareil. Quand il voit Arnaud s’approcher, il ne peut retenir une petite grimace, comme si le garçon le dérangeait au mauvais moment.


    — Arnaud, j’imagine ?


    — Oui, c’est moi, dit poliment l’adolescent.


    Le journaliste se présente. Il est correspondant pour le journal local et doit écrire un article sur la découverte qu’Arnaud a faite quelques jours plus tôt.


    — Tu l’as avec toi ?


    — Bien sûr monsieur, je me suis dit que vous voudriez la prendre en photo, répond Arnaud en posant son carton pour en extirper une cloche recouverte d’algues à moitié séchées. Je ne l’ai pas nettoyée, elle est telle que je l’ai trouvée.


    — Ouais, ouais… c’est bien.


    Arnaud est un peu déçu par le manque d’enthousiasme du journaliste, qui examine l’objet distraitement.


    — Comment tu as fait pour la repérer, avec toutes ces algues ? Elle devait être presque invisible, non ?


    — Oui, mais elle reposait à l’envers entre deux rochers. Du coup, le cercle que forme la base de la cloche était bien trop régulier pour être naturel. Ça m’a intrigué, alors je me suis approché. J’ai cru un instant qu’il s’agissait d’un caillou puis j’ai remarqué l’anneau pour l’accrocher, ensuite le battant. Là, j’ai compris ce que c’était.


    Arnaud jette un regard à son interlocuteur, espérant un petit compliment pour son sens de l’observation, mais l’autre ne le regarde pas, occupé à griffonner sur son carnet. Il ne lève même pas les yeux vers lui.


    — Tu faisais de la plongée en apnée ? marmonne-t-il.


    — Oui, avec mon père qui était là le week-end dernier… C’était pour le plaisir de voir les fonds marins, je ne chasse pas, précise Arnaud. Mon père était à la surface quand j’ai vu la cloche. C’est lui qui a eu l’idée de vous prévenir. Comme il connaît le rédacteur en chef de votre journal…


    — Je sais, je sais, coupe le correspondant avant de poursuivre avec ironie. Il a eu raison, ça va faire un article très sympa…


    Arnaud trépigne de frustration. Visiblement, il s’en fiche bien de son histoire. Malgré tout, il écarte quelques algues pour faire apparaître le nom du navire gravé dans le bronze.


    — Ce n’est pas facile à déchiffrer mais en passant le doigt, on peut sentir la forme des lettres : Karajan. Je vais la nettoyer, je compte la garder en souvenir.


    — Je me suis renseigné, la dernière immatriculation au nom de Karajan date de 1981. Je crois bien que tu as repêché un bout d’épave vieux de plus de trente ans.


    — Ah ! s’exclame le garçon avec intérêt. Et pourquoi une épave ? Le bateau a fait naufrage ?


    — Qu’est-ce que cette grosse cloche en laiton faisait au fond de l’eau, sinon ? Le Karajan était un voilier de luxe, il a été volé à La Trinité-sur-Mer, à moins de cinq kilomètres. J’ai comme l’impression que ceux qui ont fait le coup ne sont pas allés très loin, ronchonne le journaliste comme s’il s’agissait du sujet le plus ennuyeux du monde.


    Visiblement pressé d’en finir, il enchaîne les questions : quel âge a Arnaud ? Va-t-il souvent faire de la plongée en apnée ? Où a-t-il trouvé la cloche exactement ? Est-ce la première fois qu’il vient passer des vacances à Carnac ? Et ainsi de suite… Bien décidé à profiter de son quart d’heure de gloire, Arnaud met un point d’honneur à répondre en détail à chaque question… même si, visiblement, le correspondant n’en demande pas tant. Il explique qu’il vient à Carnac chaque été, que ses parents possèdent une maison ici, qu’il aime beaucoup l’endroit et qu’il s’y sent chez lui. Il rappelle les consignes de sécurité pour pratiquer l’apnée, précisant que c’est son père qui lui a appris à plonger, parce qu’il est officier dans l’armée et qu’il a été entraîné pour ça quand il était jeune… il poursuit son monologue, sans faire attention à son interlocuteur qui ne prend plus guère de notes. Depuis le départ de son père, il est seul avec sa mère et sa sœur pour les vacances parce que ses deux frères sont grands maintenant, ils sont militaires aussi, mais lui voudrait devenir médecin comme son oncle…


    — On va arrêter avec l’arbre généalogique, coupe finalement le journaliste en lui lançant un regard en biais. Passons à la photo.


    Arnaud se racle la gorge, il rougit de honte de s’être ainsi fait rabrouer. De mauvaise grâce, il prend la pose devant l’objectif avec une mine renfrognée, brandissant la cloche dégoulinante d’algues à bout de bras.


    — Clic-clac, c’est dans la boîte, grogne le correspondant local en rangeant l’appareil photo dans son étui avant de saisir son téléphone pour consulter sa messagerie. Merci et bonnes vacances, mon petit.


    Arnaud sent la colère lui gonfler les poumons. Quel incapable, ce type ! Il se comporte comme ça avec tous les gens qu’il interviewe ? Sa mère va être déçue pour lui, c’est certain… Enfin, il arrangera un peu la vérité : il dira que sa rencontre avec le journaliste était très intéressante et qu’il lui a posé plein de questions enthousiastes, trouvant la découverte de cette cloche – elle était au fond de l’eau depuis trente ans, tu te rends compte ? – vraiment passionnante… Ça lui fera certainement plaisir à sa mère, que son fils soit un peu le héros du jour. Ce n’est pas un gros mensonge. Et puis, comme ça, il aura quelque chose à raconter la prochaine fois qu’il ira à confesse.


    5 000 ANS PLUS TÔT


    Kni ajuste le voile sur son visage et les bandes de tissu sur ses mains. Elle a attendu ce moment tout l’hiver, avec impatience : la récolte du premier miel. Elle l’aime bien jaune, liquide et gorgé de soleil à la fin de l’été, mais celui-ci est son préféré, presque blanc et granuleux sous la dent. La jeune fille souffle doucement sur le charbon de sa lampe à huile. Elle a ajouté un peu de foin sec qui produit une fumée épaisse que les abeilles détestent. Elle a dû marcher jusqu’ici en prenant soin de ne pas éteindre la flammèche au creux de la coupe de terre. Elle ne sait pas allumer un feu toute seule. Par contre, elle sait très bien repérer les nids d’abeille et ne craint pas d’y récolter le miel !


    La fumée a chassé beaucoup des insectes qui bourdonnent autour de l’arbre creux sans oser s’approcher de l’intruse. Certains, malgré tout, viennent piquer les protections autour des avant-bras de Kni au moment où elle ouvre le nid du tranchant d’une lame de pierre. Un bel outil, petit et affûté, qui lui a été remis à la pleine lune qui a suivi le moment où elle est devenue femme. Elle ne veut pas détruire le nid, il faut pouvoir y revenir plus tard dans la saison pour d’autres récoltes. Une simple ouverture de la largeur d’une main permet déjà de prélever assez de miel pour se régaler.


    Kni remplit plusieurs coquilles les unes après les autres et les pose dans son panier. Autant de douceurs qu’elle distribuera une fois au village. Quelle fête on va lui faire !


    Elle s’éloigne de la ruche, souffle la flamme de sa lampe et retire les protections de son visage et de ses bras. Avant de prendre le chemin du retour, d’un geste assuré, elle noue sur ses cheveux le foulard de lin que portent toutes les femmes du village.


    En contrebas, vers le couchant, elle remarque une fumée blanche venant du bord de mer. Le foyer se trouve de l’autre côté de la Rivière aux Grand Arbres où les gens de sa tribu vont rarement. Il existe un village au-delà où elle s’est déjà rendue à plusieurs reprises à l’occasion des grands rassemblements organisés pour déplacer de lourdes pierres ou pour les dresser. Mais pour les gens de ce village aussi cet endroit est assez éloigné. Curieuse, elle bifurque pour voir ce qui provoque cette fumée.


    À présent, elle distingue de l’activité sur la plage : plusieurs dizaines d’hommes, de femmes et d’enfants avec des tenues rouges. Un beau rouge qu’ils ont obtenu en écrasant des baies avant d’en imbiber le tissu. Seulement, il faut beaucoup de baies pour teindre autant de vêtements ! Dans sa propre tribu, seuls les sages ont l’honneur d’avoir de telles vêtures. Et là, même les enfants en possèdent. Plusieurs embarcations assez grandes sont échouées sur le sable. Kni n’a jamais vu de pareils bateaux, avec un bout pointu et non carré comme ceux qu’on fabrique dans son village. Cette tribu lui est inconnue. Jamais vue, jamais entendu parler. Ils viennent d’arriver et ils sont nombreux.


    Rassurée, car la Rivière aux Grands Arbres la sépare de ce groupe d’étrangers, Kni fait demi-tour pour aller prévenir les siens. Elle manque de renverser son panier et sa lampe quand elle tombe nez à nez avec un garçon qui la fixe d’un air mauvais. Comme les autres, il porte une tunique rouge. Une longue pique de bois est calée dans sa main. Il est accroupi, prêt à bondir. Il ne doit pas s’agir d’un chasseur, mais d’un éclaireur. Des poils lui ombrent le menton mais ses épaules fines montrent qu’il n’est encore qu’un jeune homme à peine sorti de l’enfance.


    Kni se ressaisit. Elle n’a pas d’arme, à part sa lame de pierre. Pourquoi en aurait-elle, elle, la fille de la cheffe de tribu ? Les fruits de cette forêt, les poissons et les coquillages de cette mer, ce sont eux qui les cueillent et les pêchent, et avant eux leurs pères et mères, et avant eux leurs pères et mères. Elle est ici chez elle. Kni se redresse fièrement pour se donner de la stature, elle écarte les épaules pour s’élargir, bombe le torse pour mettre sa poitrine en avant.


    Le jeune homme se grandit à son tour, sans la quitter des yeux qu’il écarquille de manière exagérée. D’un geste brusque, il effectue une rotation du bassin pour présenter sa cuisse où court une longue cicatrice. Il a beau être jeune, sans doute du même âge que Kni, il veut montrer qu’il est courageux et n’a pas peur de prendre des coups. Un accident de chasse sans doute… ou un combat.


    Elle ne veut rien montrer de sa frayeur et, comme si cette impressionnante balafre ne lui faisait ni chaud ni froid, elle détourne le regard pour indiquer qu’elle ne redoute pas une attaque. Elle s’éloigne calmement, n’osant vérifier si le jeune homme est encore derrière elle qu’après plusieurs dizaines de pas. Elle le voit alors qui retourne vers les siens, regagnant le bord de la Rivière aux Grands Arbres. Ce cours d’eau est trop profond pour qu’un homme le traverse en ayant pied, elle le sait. Donc, ces étrangers savent nager. Ils savent aussi naviguer, fabriquer de grands bateaux et teindre leurs vêtements en rouge. La nouvelle va en inquiéter plus d’un au village, et en premier lieu sa mère, la cheffe de tribu. À présent que le garçon ne l’observe plus, Kni accélère l’allure sans se soucier de renverser dans son panier les coquilles remplies de miel.
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    VENDREDI


    Ce matin-là, plusieurs personnes reçoivent sur leur boîte mail une alerte Internet. Le principe est simple : dès qu’un site sur la toile publie quelque chose de nouveau sur le sujet de votre choix, vous en êtes immédiatement informé. Ainsi, la combinaison de mots-clefs : Karajan, Bateau, Naufrage, Épave, Trinité-sur-Mer déclenche l’envoi automatique d’une demi-douzaine de courriels à travers le monde. Ils signalent un article relatant la découverte par un adolescent de la cloche d’une épave nommée Karajan à proximité de Carnac. L’un de ces messages apparaît sur l’écran d’un élégant ordinateur portable dernier cri, quelque part dans une tour de verre et d’acier du quartier de la Défense, à Paris. La destinataire, qui s’apprêtait à allumer la première cigarette de sa journée – il est à peine huit heures du matin – manque de l’avaler de surprise. Voilà des années qu’elle attend une telle nouvelle ! Elle relit la dizaine de lignes consacrées à l’information sur le site d’un quotidien régional. Elle observe un instant le visage fermé du jeune garçon qui exhibe sa découverte. Il n’a pas l’air très content de sa pêche. Finalement, avec un sourire satisfait, la femme – tailleur de prix, talons hauts – porte la cigarette à sa bouche. Dans un halo de fumée, elle fait basculer en arrière son fauteuil pour mieux savourer le moment. Le Karajan n’est pas allé très loin, somme toute ! Volé à La Trinité, coulé à Carnac, quelques kilomètres plus loin. Drôle d’histoire. Cette femme ne sera pas la seule ce jour-là à découvrir la nouvelle sur son ordinateur. Il y en aura d’autres, en France, en Australie ou au Brésil. Mais aucun n’a un bureau aussi luxueux que le sien. Par contre, comme elle, tous liront les quelques lignes de l’article avec des dollars dans les yeux.
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    Le fait qu’à travers le monde des messages circulent à propos du Karajan échappe totalement à Monsieur Jérôme. Il n’a aucune idée de ce que peut être une alerte Internet. Il ne possède même pas de téléphone portable. Les nouvelles, il les découvre à l’ancienne. C’est-à-dire dans le journal, le matin, en prenant son petit-déjeuner au Fournil de la Plage.


    — Chocolat chaud, croissant et confiture de rhubarbe ?


    — Tout à fait, chère demoiselle… je vois que vous avez bonne mémoire. Avec tous les gens qui passent ici, je vous félicite.


    — Vous êtes le seul à prendre de la rhubarbe… entre nous, on l’appelle le pot de confiture à Monsieur Jérôme.


    — Le pot de confiture de Monsieur Jérôme, corrige-t-il avec un sourire bienveillant. Vous travaillez ici tout l’été ? Vous êtes là depuis… ?


    — Quinze jours, oui… Enfin… C’est pas toujours facile…


    Alors que la serveuse prépare son plateau, encaisse un client et passe un coup de chiffon sur une table, le vieil homme lui demande son âge (seize ans), son nom (Fatiha), et si le travail lui convient : oui, elle n’a pas à se plaindre… même si pour un premier job c’est particulièrement fatigant… et que ce n’est pas simple d’être toute seule dans une ville qu’elle ne connaît pas, loin de ses parents.


    Monsieur Jérôme, tout en coupant méticuleusement son croissant dans le sens de la longueur, l’écoute sans rien dire. Lui aussi a commencé à travailler jeune, plus jeune encore… Il avait quatorze ans quand il est devenu apprenti mécano. Il ne l’est pas resté longtemps.


    — Et vous profitez de vos jours de repos pour faire du tourisme ?


    Fatiha a un petit sourire. Il est marrant ce vieux monsieur à la vouvoyer. D’habitude, les adultes lui disent toujours tu. Non, elle rentre chez ses parents le mercredi et le jeudi quand elle ne travaille pas (dans un lieu aussi touristique que Carnac, on est ouvert le week-end).


    — Mais vous avez visité les alignements de menhirs quand même ?


    — Oui, en passant… avec le bus.


    — En passant avec le bus ? répète Monsieur Jérôme en bougonnant. Ce n’est pas ce que j’appelle visiter ! Vous travaillez à deux pas d’un des plus incroyables endroits du monde et vous vous contentez de l’admirer en passant ?


    — C’est pas mon rayon, admet Fatiha en riant (elle le trouve amusant quand il râle, on sent bien qu’il n’est pas complètement sérieux). Les trucs historiques, les vieilles pierres… Je ne sais même pas à quoi ça sert un menhir.


    — Mais à rien, justement. Personne ne sait pourquoi ils sont là ! Il n’y a pas de mystère plus incroyable ! C’est la plus grande énigme de l’Histoire, ma petite !


    Une grosse dame et son mari tout maigre font signe à Fatiha. Elle leur indique d’un hochement de tête qu’elle arrive, mais Monsieur Jérôme n’a visiblement pas fini.


    — On a tout imaginé ! Qu’il s’agissait d’autels pour des sacrifices humains, qu’on y faisait sécher du poisson, et même que les alignements seraient une piste d’atterrissage pour les extraterrestres ! Sans doute que nous ne saurons jamais avec certitude pourquoi, voilà 5 000 ans, des gens comme vous et moi – ils n’étaient pas plus ou moins bêtes que nous – ont dépensé autant d’énergie pour manipuler des milliers de tonnes de pierres.


    Fatiha s’excuse auprès de Monsieur Jérôme avant qu’il ne poursuive sur sa lancée, et rejoint la grosse dame et le grand tout maigre afin de prendre leur commande. Le vieil homme a un petit rire silencieux avant d’ouvrir son journal aux pages locales et de mordre dans son croissant. Il mâchonne en prenant son temps, mais quand la serveuse passe à nouveau près de lui, il ne peut s’empêcher d’avaler rapidement sa bouchée pour poursuivre :


    — Vous devez aller voir les menhirs, ce serait dommage d’être à Carnac et de ne pas le faire, Fatiha ! – Je peux vous appeler par votre prénom ? – Voyons, ayez un peu d’intérêt pour les mystères de ce monde ! Savez-vous que rien, je dis bien rien, à part ces menhirs, ne subsiste aujourd’hui de leur lointaine époque ? Dites-vous bien que les arbres alentour n’étaient pas les mêmes, que les animaux qui vivaient là n’ont rien à voir avec ceux que nous connaissons aujourd’hui… Et bien sûr, il n’y avait pas les maisons, les routes… Mieux, même la mer n’était pas là ! Le niveau des eaux était beaucoup plus bas, la grande plage de Carnac n’existait pas. Vous vous rendez compte, ces pierres sont plus anciennes que la mer.


    Il parle de plus en plus précipitamment tandis que son regard s’agrandit d’émerveillement. Une fois sa tirade achevée, il reste un instant à regarder la jeune fille avant de chasser l’air devant lui comme si finalement tout ça n’avait pas d’importance. Fatiha s’apprête à retourner à son travail et Monsieur Jérôme à la lecture de son journal quand un claquement de porte retentit. Au même instant, le nom de Karajan saute au visage de Monsieur Jérôme. L’article n’est pas bien long. Il reconnaît le petit Arnaud sur la photo (enfin, petit, façon de parler, il doit le dépasser d’une tête à présent). Il voudrait poursuivre sa lecture mais le patron du Fournil de la Plage vient de faire une entrée fracassante.


    


    Fatiha sursaute lorsque la porte des vestiaires du personnel se referme bruyamment derrière Monsieur Le Gwall. Sous le choc, plusieurs prospectus disposés dans un portant accroché à la porte s’envolent et tombent par terre tandis que le propriétaire de la boulangerie se dirige droit sur elle. Il retire ses lunettes de soleil, son regard noir ne laisse pas de place au doute : il a quelque chose à lui reprocher. Fatiha sent immédiatement qu’elle va passer un mauvais quart d’heure. Elle ne voit pourtant pas quelle erreur elle a pu commettre. Le Gwall ne se prive pas d’être dur avec ses employés, il n’hésite pas à les rappeler à l’ordre s’ils ne sont pas assez rapides dans leur travail, s’ils ne sont pas irréprochables dans leur tenue et dans leurs manières avec les clients. Elle l’a déjà vu piquer une colère contre l’apprenti qui avait gâché de la marchandise. Il avait enchaîné les remarques blessantes jusqu’à ce que le pauvre ait les larmes aux yeux, un garçon plus vieux qu’elle pourtant !


    — Toi, tu me ramasses ça ! commence-t-il d’une voix autoritaire en indiquant les papiers sur le sol.


    Fatiha voudrait se défendre mais elle a le souffle coupé. Ce n’est pas parce qu’il est son patron qu’il peut lui parler comme ça. Tête basse, elle se dirige vers l’entrée des vestiaires et s’agenouille pour ramasser les prospectus : des publicités pour des promenades à cheval, des visites au zoo, des sorties en pédalo et tout un tas d’activités touristiques.


    Elle s’arrête. Le Gwall vient de se camper devant elle, elle pourrait toucher la pointe de ses chaussures. Elle lève lentement les yeux. Vue d’en bas, la stature de l’homme lui fait l’effet d’une montagne.


    — Quand j’ai compté la caisse hier soir, il manquait de l’argent.


    Elle voudrait soutenir son regard mais ne parvient qu’à baisser les yeux. Machinalement elle saisit la « main de Fatima » en or qu’elle porte autour du cou.


    — Il manque presque deux cents euros, tu m’expliques ?


    Plusieurs clients observent la scène en silence. Le Gwall n’a pas élevé le ton mais sa voix claque suffisamment pour percer le bruit de fond des vacanciers qui dégustent leur petit-déjeuner. Certains semblent mal à l’aise de voir ainsi une si jeune fille agenouillée devant cet homme qui l’accuse, d’autres attendent la suite avec curiosité. À sa table, Monsieur Jérôme se contente de replier son journal calmement.


    — Je ne sais pas, moi… bredouille Fatiha en se relevant lentement. C’est pas moi.


    — Le contraire m’aurait étonné ! Qui alors ? Tu peux me le dire ?


    La jeune fille se contente de garder le silence. Rien que pour le service, ils sont sept employés. Autant de personnes qui ont accès à la caisse, sans compter les deux boulangers et l’apprenti.


    — Tu te tais, hein ? J’aurais dû me douter que j’allais avoir des problèmes avec une fille comme toi, précise-t-il avec une moue dégoûtée.


    La serveuse redresse légèrement le menton, elle aperçoit derrière Monsieur Le Gwall la grosse dame qui jette un regard entendu à son maigre de mari. Fatiha sait bien ce qu’il entend par « une fille comme toi ». Une Arabe, c’est ça qu’il veut dire. Et elle sait bien ce qu’il entend par Arabe. Une voleuse, c’est ça qu’il pense. Comme elle est Arabe, elle est une voleuse.


    — Je vais te virer, ça va pas être long.


    — C’est pas moi, répète-t-elle avec difficulté.


    Les mots ont du mal à franchir sa gorge. Elle sent les larmes lui monter aux yeux mais sa colère est si forte qu’elle submerge toute autre émotion. Elle parvient à se retenir de pleurer, mais ne peut toujours pas affronter le regard de son patron.


    Tranquillement, Monsieur Jérôme se lève de sa table et vient se planter entre eux.


    — Laissez, Fatiha, dit-il en mettant difficilement un genou à terre. Je vais m’en occuper, moi, de ces prospectus, je manque un peu d’exercice.


    Avec lenteur et précaution, le vieux monsieur ramasse les dépliants avant de les replacer avec méthode dans leur portant, non sans les détailler les uns après les autres, visiblement passionné par les cours de kayak de mer, les soirées mousse de la discothèque voisine ou les stages d’apiculture.


    Le propriétaire du Fournil de la Plage ne sait plus comment réagir. Il est totalement décontenancé par l’intervention du vieil homme, un bon client qui vient dans son établissement depuis des années.


    — On réglera ça plus tard, tu perds rien pour attendre. Je t’ai à l’œil. Maintenant, va passer la serpillière dans les vestiaires, je n’aime pas que tu traînes à rien faire !


    Monsieur Jérôme achève de ranger les prospectus en lançant un clin d’œil à Fatiha alors que Le Gwall tourne les talons. Elle adresse un sourire reconnaissant au vieil homme mais sa colère gronde toujours. Quel salaud, ce type !
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    Jennifer, tout en se regardant dans le reflet de la vitrine, vérifie son maquillage. Elle frotte ses lèvres l’une contre l’autre pour s’assurer que sa tartine de rouge ne fait pas de paquets. Elle a opté pour du vert sur les paupières, elle trouve que ça fait ressortir ses yeux noisette. La galerie commerçante – ou ce qu’il en reste – est déserte. On lui a assuré que le gars passerait par là. Deux billets de cent euros pour s’occuper de lui. C’est une bonne affaire. Sur la photo, il n’avait pas l’air bien méchant.


    La jeune femme passe les mains dans ses mèches blondes peroxydées. Elle aime bien la couleur mais ses cheveux ont pris un aspect un peu cassant à force d’être teints. Le néon au-dessus d’elle clignote. Les anciennes boutiques s’alignent de chaque côté de l’allée comme autant de grilles baissées ou de vitrines brisées.


    Jennifer vérifie l’heure sur son téléphone portable. Presque 9 h 30, il ne devrait pas tarder. Elle range l’appareil dans son sac à main, retire ses bagues pour les y déposer et pose le tout dans un coin. Se redressant, elle entame quelques étirements, faisant tourner ses bras pour s’assouplir au niveau des épaules. Ses vêtements lui permettent des gestes amples. Elle porte un pantalon de jogging et un débardeur avec inscrit FUCK ! sur la poitrine. Un verre de bière remplace ingénieusement le U de l’insulte et un doigt d’honneur le point d’exclamation.


    La porte coupe-feu du parking s’ouvre. Le voilà ! On ne lui donne pas vraiment d’âge. Cinquante, peut-être plus… son visage est maigre et mangé par une barbe rase. Il avance la tête rentrée dans les épaules, les mains dans les poches.


    — Baki ? lance Jennifer quand il arrive à son niveau.


    L’homme lève les yeux vers elle et la dévisage avec méfiance, jetant plusieurs regards devant et derrière lui pour s’assurer qu’il n’y a personne en embuscade.


    — J’suis toute seule. T’es Baki, c’est ça ?


    Le gars ne sait pas comment réagir. Il s’attendait bien à ce qu’on lui envoie quelqu’un mais pas une blonde avec le tour des yeux vert. Il va pour parler, expliquer qu’il a eu un contretemps mais qu’il aura l’argent, toute la somme, dans une semaine ou deux, pas plus… mais Jennifer hoche la tête d’un air mécontent comme si elle savait ce qu’il allait dire.


    — Tu as trois jours de rab, pas un de plus. Ils n’augmentent même pas le tarif, tu as de la chance. Par contre… je vais te casser la gueule.


    Elle a dit ça avec un petit accent désolé qui ne colle pas avec son sourire en coin. Baki a un mouvement de panique. Déjà, le pied de Jennifer lui fauche la jambe. Il se retrouve sur le dos. Sans même lui laisser le temps d’esquisser un geste pour se relever, elle lui tombe dessus, le coude en avant. En plein dans le plexus. Le souffle coupé, il ne peut plus réagir. Un haut-le-cœur le submerge, il se dit qu’il va vomir… La jeune femme le fait basculer pour le mettre sur le ventre et appuyer son genou entre ses omoplates. Il se débat inutilement. Elle le saisit par les cheveux. Il imagine une fraction de seconde qu’elle va lui frapper la tête contre le sol.


    — Je vous en prie, mam’selle, a-t-il le temps de supplier.


    Jennifer retient son geste. Elle a entendu son portable sonner. Rapidement, elle saisit la main de sa proie pour la coincer entre son genou à elle et son dos à lui… Il gémit. Elle pousse un soupir agacé. Tout en gardant la posture pour le maintenir immobilisé, elle attrape son sac à main tout proche, le tire vers elle, prend son téléphone et décroche.


    — Ouais ?… Non, non, vous me dérangez jamais, vous savez bien… Ouais, ouais… Des vacances ? Comment ça ?


    Baki grimace, il ne peut plus bouger, elle lui fait mal en pesant de tout son poids sur lui. Se ressaisissant, il commence à protester :


    — Lâche-moi ! Tu vas me lâcher ?


    — Toi, ta gueule, balance Jennifer en plaquant son téléphone contre son épaule pour que son correspondant n’entende pas. Elle décoche un petit coup de coude au niveau de la nuque du pauvre homme dont la tête percute le sol.


    — C’est vrai ? Plutôt ! Paris en été, ça pue… Et c’est quoi le plan ?… Ouais, ouais… Le Caillou ?… Truc de ouf… Carnac ? C’est où ça ? … En Bretagne… Et c’est où ça ?…


    Et ainsi de suite, elle bavasse, elle prend son temps. Baki essaie sans succès de relever la tête, il y a du sang devant ses yeux. Il saigne du nez et une petite flaque se forme contre son visage. Il tente de reprendre ses esprits mais ses oreilles n’arrêtent pas de bourdonner.


    — Ok, je me débrouille pour être là demain… Par le train, j’ai pas de caisse… Comment ça, y’a pas de gare dans votre bled ?… Ils ont l’électricité au moins ?… Ok, ouais, ouais, pas de soucis… À demain.


    Jennifer raccroche et range le téléphone dans la poche de son jogging.


    — T’as ton compte ?


    Baki pousse un grognement qui veut sans doute dire oui. Visiblement satisfaite par cette réponse, la jeune femme se relève, récupère son sac et vérifie son rouge à lèvres dans le miroir de la vitrine. Il a un peu bavé. Elle s’humecte le doigt avant de corriger le tracé de sa bouche vermillon alors que Baki tente de se redresser. Il reste un instant assis, le sang coule sur sa chemise. Il cligne plusieurs fois des yeux pour tenter de remettre l’image d’aplomb mais la blonde est encore de traviole avec son petit sourire en coin, plus encore de traviole que le reste.


    — Baki, ravie de t’avoir connu… Je te laisse, hein. Je pars prendre l’air à la mer…
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    Fatiha a retenu sa respiration jusqu’à ce que son patron passe en cuisine. Sa grosse voix tonne à nouveau, à présent contre l’apprenti. Et ces éclairs au chocolat, où ils en sont ? Elle patiente jusqu’à ce que les battements de son cœur se calment. Monsieur Jérôme a regagné sa place et se relance dans la lecture de son journal.


    Elle passe dans les vestiaires. Qu’est-ce qu’il a, ce carrelage ? Il n’est pas spécialement sale… Le Gwall lui a demandé de le laver pour la faire payer. Un petit truc humiliant et gratuit. Quel odieux connard, ce type ! Il se croit tout permis parce qu’il est le boss. Normal, elle n’est qu’une gamine de seize ans, une employée, une fille… autant dire rien pour un gars comme lui. Elle ne peut que la fermer et baisser les yeux. Il y a les forts et les faibles, et quand on fait partie des faibles, on sait la boucler et attendre que ça passe. Ce n’est pas la première fois que ça lui arrive. À l’école, dans la cage d’escalier de son immeuble, à la piscine, dans le bus, dans la rue, toujours pareil. Avec son frère, avec les mecs en bande, avec les flics, avec les profs : les forts, et elle, parmi les faibles.


    Comme son soi-disant appartement. Le Gwall lui prête un logement pour la durée de son contrat. Un truc grand comme une cage d’ascenseur avec le minimum vital : une cabine de douche, des toilettes, un évier, un micro-ondes et un lit. Seule un vasistas en hauteur donne sur l’extérieur. Apparemment, la lumière du jour ne fait pas partie de ce minimum vital. Elle ne demande pas un palace, mais quand même ! Voilà comment il traite son personnel.


    Fulminant de rage – elle le lui ferait bien payer, si seulement… –, elle sort dans la cour derrière la boulangerie pour récupérer le matériel de ménage dans un local attenant. Elle contemple avec une moue haineuse le gros 4x4 rutilant de son patron, aussi noir que brillant. Si ses yeux tiraient des lasers, la voiture ne serait déjà plus qu’une mare de métal fondu. Sa bagnole. Il en est fier, hein ! Il s’en occupe, regarde comme elle brille… Il a sans doute plus de considération pour elle que pour un être humain. Si elle pouvait…


    Fatiha tente de se calmer : elle ne peut rien. Serre les dents et va chercher ta serpillière. Le pignon du bâtiment voisin est recouvert par un échafaudage. Depuis deux jours, des ouvriers nettoient le mur avant de faire le ravalement. Son attention se porte sur un gros pot de peinture, au moins quinze litres, qui repose sur une des planches à quelque quatre mètres de hauteur… pas si loin de la voiture. S’il tombait, à n’en pas douter, il exploserait, projetant de la peinture sur la belle carrosserie noire…


    Elle ne peut pas lui répondre, elle ne peut pas se défendre quand il l’accuse injustement mais elle peut se venger. Fatiha, débordant d’une énergie nouvelle, escalade l’échafaudage en à peine quelques secondes. Le pot de peinture est plus lourd qu’elle ne le pensait. Il va faire une jolie gerbe ! Elle doit le faire rouler vers le bord. Il va comprendre, ce pauvre type…


    — Très mauvaise idée, si vous voulez mon avis.


    Fatiha se redresse. Son cœur fait un bond dans sa poitrine. Au coin de la boulangerie, venant par l’allée qui permet d’accéder à la cour depuis la rue, se tient Monsieur Jérôme.


    — Si mon avis vous intéresse, poursuit-il… ce qui n’est pas certain. Quand la colère vous crie dans les oreilles, il est difficile d’entendre les voix plus calmes qui vous conseillent de ne pas faire de bêtise.


    Fatiha reste interdite. Le vieil homme lève vers elle le même regard malicieux que tout à l’heure au-dessus de sa tasse de chocolat chaud. Il ne semble pas le moins du monde inquiet et garde son calme habituel.


    — Je sais que vous êtes tentée de donner une bonne leçon à Monsieur Le Gwall. Il n’a pas été correct avec vous, j’en conviens. Mais, imaginez dans quelles difficultés vous allez vous retrouver. Vous croyez qu’il ne va pas se douter que vous êtes derrière tout ça ?


    — Et je dois faire comment ? Me faire traiter comme une merde pendant encore trois semaines ? Je suis payée pour servir des baguettes et des pains au chocolat, pas pour me faire insulter.


    — Je sais, Fatiha. Mais vous ne soupçonnez pas les conséquences. Quand j’avais quinze ans, le garagiste chez qui je travaillais m’a frappé. Une torgnole, une vraie ! Parce que j’avais tordu un rétroviseur. J’avais un pot d’échappement dans les bras et en me tournant, paf ! Tordu, même pas cassé. Il s’est dirigé vers moi et bing ! Il était costaud, je l’ai senti passer.


    Fatiha sent un peu de sa colère refluer.


    — Et ensuite ?


    — Ensuite ? J’ai fait une grosse bêtise. Un peu comme vous vous apprêtez à en faire une. Je l’ai payée le prix fort, croyez-moi. Rejoignez-moi en bas, vous voulez ?


    Fatiha passe en revue le pot de peinture, le 4x4, le vieil homme vêtu de blanc… Finalement, dans un soupir, elle renonce à son projet. Elle s’apprête à descendre quand la porte qui donne sur la cour depuis la boulangerie s’ouvre à la volée.


    — Espèce de petite… glapit Monsieur Le Gwall en déboulant. Tu cherches les ennuis, tu les as trouvés !


    Fatiha se pétrifie sur place, une jambe par-dessus la rambarde. Elle est perdue… Jamais le boss ne croira qu’elle avait finalement changé d’avis et renoncé à vandaliser sa voiture… Tout l’accuse, jusqu’au pot de peinture, dangereusement situé au bord de la planche.
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    — Quel dommage, tu ne souris pas sur la photo ! Mais l’article est bien, on sent que tu es un garçon comme il faut.


    Arnaud, quinze ans et qui n’a plus grand-chose d’un petit garçon, interrompt un instant son travail pour lancer un regard plein d’affection à sa mère. Il essuie la sueur sur son front d’un revers de son gant de jardinage. Il a découvert ce matin sa photo dans les pages locales. Il a une de ces têtes ! D’ailleurs, à peu de chose près, il a fait la même en découvrant le contenu de l’article. Quasiment rien de ce qu’il avait pu dire n’était repris, le journaliste s’était même trompé sur son âge. Déçu, il avait replié le journal en le laissant sur la table du petit-déjeuner pour que sa mère puisse le lire plus tard en buvant son thé.


    Comme il l’avait promis au dîner, la veille au soir, il s’était ensuite mis au travail. Il fallait vider les gouttières engorgées par les aiguilles de pin qui s’étaient accumulées depuis les vacances de Pâques, la dernière fois qu’ils étaient venus. Cela éviterait à maman de le faire.


    Du haut de son échelle, Arnaud plonge à nouveau sa main dans la rigole métallique pour en tirer une pelote, rouge sur le dessus, noirâtre sur le dessous, et la laisser tomber dans la brouette en contrebas.


    — J’avais le soleil dans les yeux.


    Relisant l’article consacré à son fils, Madame Cordier ne peut retenir un large sourire. Deux petites fossettes se dessinent sur ses joues. Arnaud adore voir ces fossettes de bonheur sur le visage de sa mère… Le téléphone retentit dans la cuisine. Elle se lève de la table de jardin et lui fait signe de ne pas se précipiter.


    — Ne va pas te casser la figure, je décroche !


    La sœur d’Arnaud, du haut de ses neuf ans, repose le bol de céréales dont elle était en train de boire les dernières gouttes de lait, en singeant leur mère.


    — Ne va pas te casser la figure, mon Arnounet chéri !


    Le garçon, faisant comme s’il n’avait pas entendu, continue de vider la gouttière sans même un regard vers la fillette. Leurs deux grands frères les appellent les bébés pour se moquer d’eux. Lui, dans son for intérieur seulement (maman n’apprécierait pas), surnomme sa sœur la bébé. Eh bien, la bébé lui tape sur le système depuis quelque temps… Depuis qu’il est au lycée en fait. La bébé se moque toujours de tout et de tout le monde, surtout de lui et de sa mère. Il la trouve effrontée, surtout pour son âge. Jamais il n’oserait dire la moitié de ce qu’elle sort à maman. Arnaud ignore sa sœur et se concentre sur la conversation téléphonique dans la cuisine… Il y a quelque chose d’étrange dans la voix de sa mère, dans sa manière de s’adresser à la personne à l’autre bout du fil. Quelque chose qui sonne faux. Elle n’est pas naturelle, enchaînant les « oui mais bien sûr » et les « tout à fait » avec un petit rire nerveux. Mais à qui peut-elle bien parler ?


    — Mais oui, je suis certaine qu’Arnaud sera enchanté.


    Ils parlent de lui ? Mais qui cela peut-il bien être ? Le curé ? Non, maman lui donnerait du « Mon Père ».


    — Bien sûr, je suis certaine qu’Arnaud sera enchanté ! singe la petite sœur en prenant des grands airs.


    La conversation se poursuit au téléphone.


    — Oui, madame… Je n’y vois pas d’objection, bien entendu.


    Madame ? Non, ce n’est pas le curé, pas de doute. Arnaud ne peut s’empêcher de rire intérieurement en l’imaginant déguisé en femme… se demandant aussitôt si s’amuser d’un homme d’Église est vraiment convenable.


    — Arnaud ? Arnaud ? appelle maman d’une voix enjouée. Dépêche-toi, une dame de la télévision veut te rencontrer. Elle a lu l’article ce matin et voudrait t’interviewer !


    Dévalant l’échelle, il se précipite vers la cuisine. Dans cette maison de vacances, ils ont encore un antique téléphone à fil. Il se bat avec ses gants de jardinage pour les retirer avant de saisir le combiné. Sa mère, qui l’a suivi, lui fait signe que ça n’a pas d’importance.


    — Allô, bonjour madame, Arnaud Cordier au bout du fil, commence-t-il.


    Le visage de sa mère s’illumine d’un sourire en l’entendant répondre avec politesse et naturel. Une voix nasale et précipitée le submerge alors.


    — Ici Marie-Amélie de la Butinière-Essard, mais tout le monde dit Mabe. Tu m’as sans doute déjà vue dans mon émission Crimes et criminels. Je viens de parler avec ta mère de l’éventualité d’un entretien filmé autour de ta découverte de l’autre jour. Cette cloche est une bonne accroche pour un reportage que j’ai en tête : « Le banditisme et le luxe », un concept très fédérateur pour une seconde partie de soirée à la rentrée. Il faudrait qu’on se rencontre d’abord, que je sente un peu ton talking et ton visu, et que tu m’en dises plus… Cet article c’est le minimum syndical du journalisme – la presse régionale franchement ! –, celui qui a torché ça devrait faire un chapeau en papier avec sa carte de presse, ça lui donnerait peut-être un peu de style. Tu as des dispos sur Carnac demain ? Le matin, vers 11 heures ?


    — Euh… Oui, bien sûr, répond Arnaud un peu étourdi. Je serai à l’église dans le bourg, pour répéter mon orgue. Je joue pour…


    — Super, super, on se voit là, alors ! Tu joues de l’orgue à l’église ? poursuit-elle sans lui laisser le temps de confirmer. C’est marrant ça ! Y’a encore des gamins qui font ce genre de truc ? 1987, Kentucky, USA. Un serial killer avait dissimulé les ossements d’une de ses victimes dans un harmonium… Tu n’es pas un serial killer au moins ? Je joke, je joke, fais pas attention. Bien, bien, le côté boy-scout c’est un bon specific, mais on peut le catcher de manière non clivante, c’est bien… On se voit demain, je suis charrette pour ma conf’ call avec la prod d’un doc sur le tourisme de la drogue, une connerie à propos des prisons thaïlandaises qui veulent pas donner d’autorisation de filmer. Franchement, pour ton cardio, évite de faire de la télé. Choisis une autre carrière. Jouer de l’orgue c’est moins speed… Ciao !


    Arnaud fait des yeux ronds comme des soucoupes. Il n’a pas pu prononcer plus de trois mots. Il raccroche encore un peu hébété par la tornade qui vient de lui souffler dans les oreilles. La mère et le fils se regardent avant d’éclater de rire. Quelle caricature cette femme, avec son jargon et son débit de paroles à la mitrailleuse !


    — Je suis charrette pour ma conf’ call, répète-t-il incrédule.


    Ils rient de plus belle alors que la petite sœur pénètre dans la cuisine avec des points d’interrogation dans les yeux. Maman et Arnounet qui rigolent comme des bossus ? C’est louche. Elle s’éloigne, prudente. Qui sait, peut-être que c’est contagieux.
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    — Monsieur Le Gwall, du calme ! réagit Monsieur Jérôme.


    — Ah, vous, ça va ! J’ai tout vu depuis la fenêtre !


    — Et vous n’avez pas appelé les secours ? Mais parfois, Monsieur Le Gwall, je trouve que vous manquez de présence d’esprit. Si je n’avais pas été là, cette petite aurait sauté !


    — Pardon ? s’étrangle le patron, rouge de colère. Elle allait balancer cette peinture sur ma voiture !


    — Pas du tout ! Vous nous faites de la paranoïa, j’en ai peur. Vous avez tellement secoué cette pauvre fille qu’elle était prête à commettre l’irréparable.


    — Du haut de cet échafaudage ? Y a pas quatre mètres !


    — Et alors, vous croyez que quand on en vient à des idées suicidaires, on sort son mètre ruban pour calculer la hauteur d’un échafaudage ?


    Monsieur Jérôme vient de sortir sa tirade avec un aplomb formidable.


    — Je vous ai vu lui parler ! s’écrie Le Gwall en pointant un doigt accusateur vers le vieil homme.


    — Bien entendu. Que vouliez-vous que je fisse ? Que je la regardasse se jeter dans le vide ? bondit Monsieur Jérôme en brandissant sa canne en bambou. Vous imaginez la responsabilité qui serait la vôtre dans cette affaire ?


    Furibond, le vieil homme serre la mâchoire en plantant un regard bleu dans celui, noir, de son interlocuteur. Si la manière de parler est soignée, il n’en reste pas moins qu’une forme de menace est perceptible dans le ton de la voix. Fatiha lit une certaine dureté dans ses yeux, qu’elle n’avait jamais remarquée depuis quinze jours qu’elle le voit tous les matins. Le Gwall ne s’y trompe pas, il a un léger mouvement de recul. Réaction un peu ridicule. Qu’est-ce que ce grand gaillard peut craindre d’un vieux monsieur bedonnant ?
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